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Que faire pour entretenir, à nous adultes, la capacité 
à écrire à la main ?

L’écriture est l’instrument de la pensée, elle sert à 
communiquer, c’est notre porte-parole, et elle a une 
fonction culturelle. Nous écrivons souvent plus rapide-
ment avec nos tablettes, ordinateurs, téléphone et surtout 
maintenant beaucoup de messages se font en vocaux. 
L’important n’est pas forcément de continuer à écrire 
beaucoup 𐆑 surtout pour le travail 𐆑  mais de continuer à 
écrire un peu : « brouillonner », griffonner, dessiner pour 
se détendre, écrire dans un petit carnet ses notes person-
nelles ou collecter des citations intéressantes, faire ses listes 
de courses à la main. Il est important de garder le contact 
avec l’écrit car c’est un instrument de communication, 
mais il n’y a pas obligation, comme chez l’enfant, à l’en-
tretenir aussi assidûment...

Qu’est-ce qui influence la façon singulière dont cha-
cun écrit ?

Plusieurs choses interviennent : notre tempérament 
déjà, de façon prédominante, dirais-je. Nous apprenons 
tous à écrire à peu près avec le même modèle scolaire 
et malgré tout, chacun de nous a une écriture vraiment 
unique et bien différente de celle de son voisin !

Nos émotions aussi influencent notre façon d’écrire : 
sentiment de sécurité, joie, exubérance, noire colère, 

grande tristesse, énervement... Notre écriture le manifeste 
assez bien !

Les éléments extérieurs entrent enfin en jeu : le 
froid, le chaud, la faim, le support, le stylo, le lieu dans 
lequel on écrit 𐆑 dans un train par exemple, l’écriture sera 
cahotante ou tremblotante ! 𐆑, la santé, les médicaments, 
l’alcool, les stupéfiants...

Quels principaux conseils donneriez-vous aux pa-
rents pour accompagner leurs enfants dans l’écriture 
manuscrite ?

Apprendre à écrire, c’est long ! Il faut donc être pa-
tient avec un enfant qui apprend et ne pas dramatiser, 
l’écriture peut évoluer favorablement alors qu’on ne s’y 
attendait pas. Les maladresses sont normales au début et 
diminuent au fur et à mesure.

Je conseille la motricité libre chez les tout-petits 𐆑  le  
quatre pattes notamment 𐆑 pour intégrer au maximum les 
réflexes archaïques, beaucoup de manipulations, les jeux 
qui favorisent la coordination visuo-motrice, la précision, 
la concentration, la motricité fine et globale. Pour les plus 
grands, leur apprendre le « code de la route » de l’écriture, 
leur laisser le temps de l’intégrer tout en les guidant. En-
suite, beaucoup d’encouragement car « la maîtrise de l’écrit 
est un des apprentissages les plus difficiles que l’homme ait à 
réaliser » (Dr Wettstein-Badour).

En quoi consiste votre métier de graphologue et 
graphothérapeute ?

La graphologie croit que le geste graphique est ex-
pressif 𐆑 comme une « carte d’identité » de la personne. 
Elle décrit le caractère et la personnalité de quelqu’un au 
travers de l’analyse de son écriture, justement parce que 
l’écriture est éminemment personnelle.

La graphothérapie est une rééducation de l’écriture, 
un soin apporté à une écriture « déficiente » qui n’est pas 
satisfaisante pour celui qui écrit : trop petite, trop grosse, 
trop crispée, trop rigide, trop lente, etc.

L’approche du graphologue-graphothérapeute est 
dynamique et globale, basée sur une connaissance ap-
profondie de l’acte d’écrire. La méthode et les pratiques 
facilitent tout ce qui va permettre à l’écriture d’évoluer 
favorablement, en fonction de la personne elle-même. 
Chaque « système écriture/scripteur » est unique. Toutes 
les rééducations seront donc différentes !

Propos recueillis par Élise Tablé

Inscriptions avant le 13 mai. Pour toute information contactez-nous par 
téléphone au 01 82 83 11 88 ou par courriel à ilfm@fondationpourlecole.org
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écriture/scripteur » est unique.

Adeline Eloy
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Déployer les potentialités du féminin et fa-
voriser l’équilibre entre valeurs du féminin et 
du masculin en soi-même est un chemin pour 
être une femme qui rayonne.

ymboliquement, on distingue des valeurs 
du masculin (contrôle, force, distance...) et celles du fémi-
nin (réceptivité, douceur, sensualité...). On retrouve ces 
polarités notamment dans le yin et le yang chinois ou dans 
l’anima et l’animus de Carl Jung. Bien sûr, cela ne signifie 
pas que les femmes doivent être des caricatures du féminin, 
ni les hommes du masculin. Au contraire, c’est dans l’équi-
libre entre ces deux pôles que l’on devient plus rayonnant. 

Cela étant, le féminin s’incarne particulièrement dans 
les femmes – mais aussi dans les hommes bien sûr (lire aussi 
« Aux fondements de la collaboration homme-femme », Zélie 
n°29) -, et il y a peut-être des potentialités du pôle fémi-
nin symbolique à développer en nous. La société et surtout 
la vie professionnelle valorisant davantage des qualités du 
masculin symbolique 𐆑 action, rationalité, performance... 
𐆑, les femmes –  et les hommes –  ont un rôle à  jouer pour 
mettre davantage en valeur les valeurs du féminin. 

Étant donné que pour changer le monde, il faut 
commencer par changer soi-même, un travail personnel 
peut être intéressant pour explorer ces potentialités fémi-
nines 𐆑 si ce n’est déjà le cas 𐆑, afin d’être plus vivante et 
rayonnante. On peut noter que les hommes pourraient 
faire le même parcours pour ne pas être, par exemple, des 
caricatures d’hommes hyper-masculins, mais équilibrés, 
entre extériorité et intériorité notamment.

La conférencière et coach de vie Marie-Laure Will, 
dans son livre Déployer sa puissance de femme, propose un 
parcours de neuf mois pour «  libérer ses 9 énergies essen-
tielles ». Si l’anthropologie sur laquelle elle s’appuie n’in-
clut pas le Dieu créateur mais valorise davantage la « terre 
mère », ses propos restent particulièrement pertinents d’un 
point de vue humain. 

Pour chaque composante identifiée par Marie-Laure 
Will, on peut évaluer si l’on a un profil de la valeur plutôt 
féminine ou masculine, en tout cas actuellement. Si vous 
êtes dans le bon équilibre (4/10 à 6/10 par exemple) pour 
telle ou telle valeur, concentrez-vous sur celles où il y a 
une tendance excessive. Bien sûr, il ne s’agit là que des 
suggestions. Chaque femme est unique et a sa propre per-
sonnalité et ses potentialités.

1. Équilibre réceptivité-contrôle. La réceptivité, 
énergie du féminin, consiste à ressentir dans son corps, à 
écouter en profondeur, à s’autoriser à recevoir et à lâcher 
prise. Il faut d’abord être reliée à ses désirs profonds pour 
canaliser son énergie et agir avec justesse. La polarité du 
masculin correspondante est le contrôle, nécessaire pour 
garder un cap, mais dont la tendance extrême est d’arriver 
à tout contrôler et à se sentir responsable de tout.

Si vous sentez que vous êtes trop dans le contrôle 
(exemple : 2/10 de réceptivité), vous pouvez commencer 
la journée par 10 minutes de respiration lente  ; ou par 
écouter de la musique relaxante avec un casque, sans rien 
faire d’autre ; prendre le temps d’écouter les personnes qui 
vous entourent. Si au contraire votre réceptivité est exces-
sivement élevée (8/10) et que vous êtes hypersensible, on 
pourrait vous suggérer, par exemple, de davantage écrire 
vos valeurs et vos objectifs et planifier vos journées.

2. Équilibre douceur-force. La douceur, qui est du 
côté du principe féminin, crée un champ de détente et 
de bien-être. Elle est l’expression de la sagesse et de la 
paix. La polarité opposée est la force, qui peut être utile 
pour relancer le mouvement, apporter une nouvelle dy-
namique ou motiver.

Si vous êtes en mode « bulldozer » (exemple : 2/10 
de douceur) et que vous voulez cultiver la douceur dans 
votre vie, prenez le temps de faire des gestes conscients ; 
par exemple, en hydratant votre peau après la douche avec 
une crème, en vous regardant face au miroir. Parler avec 
douceur désamorce également les tensions.

Si au contraire vous êtes plutôt trop douce (9/10 par 
exemple), et que vous ne défendez pas vos intérêts et vos 
souhaits, développez votre tonicité et répétez la phrase : 
« Ma force est mon action », comme le propose Marie-Laure 
Will.

Libérer sa 
puissance féminine
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3. Équilibre sensualité-distance. La sensualité se 
rapporte à ce qui est vivant, fougueux et sauvage ; elle n’est 
pas forcément reliée à un acte sexuel  ! Il s’agit de la joie 
d’être bien dans son corps, du plaisir de vivre et de goû-
ter, de rayonner autour de soi. La polarité opposée est la 
distance, c’est-à-dire l’éloignement entre soi et quelqu’un 
d’autre, ou avec soi-même ; elle permet d’avoir du recul 
sur les personnes et les situations.

Si vous mettez beaucoup de distance 𐆑 parfois à 
cause de blessures vécues 𐆑, consacrez du temps à  prendre 
soin de vous et de vous sentir belle, par exemple en met-
tant des bijoux ou en cherchant quelles couleurs vous vont 
le mieux ; avec votre conjoint, donnez-vous plus souvent 
la main ou écrivez-vous des lettres d’amour.

Si à l’inverse vous êtes excessivement dans la sensua-
lité, dans le but de chercher sans cesse l’approbation ou la 
reconnaissance, vous pourriez essayer de développer votre 
estime de soi, par exemple en vous regardant dans le mi-
roir et en vous complimentant sincèrement. 

4. Équilibre compassion-esprit critique. La com-
passion, énergie du féminin symbolique, est proche de 
l’empathie, qui permet de se mettre en mouvement vers 
l’autre, de faire confiance et d’aimer véritablement. La 
polarité du masculin symbolique est l’esprit critique ; 
elle analyse la logique et l’authenticité d’une pa-
role ou d’un comportement. 

Si vous privilégiez le discernement 
critique au détriment de l’affectif, essayez 
de comprendre comment vivent les per-
sonnes autour de vous, quelle est leur ré-
alité, afin d’ouvrir davantage votre cœur.

Mais si vous êtes dans la compas-
sion de manière excessive, vous laissant 
submerger par les émotions de l’autre et 
voulant à tout prix le sauver, dites : « Je re-
viens vers moi dans un esprit critique ».

5. Équilibre lien-indépendance. Pour Ma-
rie-Laure Will, le lien consiste à prendre soin et à être en 
relation, dans la chaleur et la force de vie entre les per-
sonnes. La polarité opposée est l’indépendance, qui se situe 
davantage dans l’autonomie et la réalisation personnelle.

Si vous êtes une personne hyper-indépendante (2/10 
d’énergie du lien par exemple), voire indifférente aux 
autres, pensez à appeler vos amies et des membres de votre 
famille plus régulièrement, de façon désintéressée.

Si vous êtes dans la tendance extrême du lien (8/10), 
dans la fusion voire dans la dépendance affective, apprenez 
à développer votre sentiment d’indépendance, à apprivoi-
ser la solitude. Par exemple en prenant le temps, seule, de 
faire une activité qui vous ressource.

6. Équilibre intuition-logique. L’intuition comme 
énergie du féminin est une connaissance immédiate qui 
ne recourt pas au raisonnement, un « sixième sens », grâce 
aux émotions et sensations. La polarité du masculin est la 
logique, qui cherche à expliquer mécanismes et stratégies.

Une personne hyper-analytique, qui rationalise tout, 
est invitée à se faire confiance. Un petit exercice  : s’in-
terroger sur l’heure exacte qu’il est, sans mentaliser, puis 
vérifier. On peut aussi laisser de la place dans son agenda 
pour moins planifier et accueillir son intuition.

Une personne qui ne suit que son intuition et n’est 
pas assez dans la construction, peut répéter la phrase : « Je 
fais appel à ma logique pour gérer toute situation ».

7. Équilibre souplesse-structure. La souplesse est 
une manière d’accepter que les choses ne se passent pas 
comme prévu, de s’adapter aux personnes et de se remettre 
en question. La polarité opposée est la structure, pour 
construire et innover.

Si vous êtes excessivement dans la structure (2/10 
de souplesse par exemple), ayant de grandes difficultés à 
faire des compromis, à changer d’idée ou de programme, 
faites-vous aider éventuellement concernant les blessures 
que vous essayez de protéger par votre rigidité ; apprenez 
à accueillir l’autre tel qu’il est et à le laisser libre ; dévelop-
pez votre souplesse corporelle par des étirements.

Si vous êtes trop souple (8/10), que vous acceptez tout 
et vous adaptez sans rien dire, vous pouvez mieux faire res-
pecter vos intérêts en exprimant clairement vos besoins.

8. Équilibre lenteur-vitesse. La valeur de lenteur du 
côté du féminin symbolique est une façon de prendre le 
temps de s’arrêter, de vivre, de contempler 𐆑 et on pour-
rait ajouter  : de prier. Du côté du masculin symbolique, 

cette valeur est la vitesse, où priment l’optimisation du 
temps, la performance et l’activité, qui permettent 

d’avancer.
Une personne trop « speed » (2/10 de 

lenteur par exemple), qui veut sans cesse 
gagner du temps et dont l’hyperactivité 
fatigue son entourage, peut prendre une 
pause de 10 minutes par jour pour res-
pirer, écouter les bruits environnants ou 
lire un bon livre. 

Une personne trop lente (8/10 par 
exemple), touchée par l’apathie et la pa-

resse, attendant que les choses soient faites 
par les autres, peut écrire et visualiser un pro-

gramme détaillé de ses activités.

9. Équilibre perméabilité aux émotions-mental. 
La perméabilité aux émotions est la capacité à être connec-
tée à ses émotions de joie, amour, tristesse, peur ou colère, 
et donc également à sa sensibilité et à son environnement. 
La polarité opposée est le mental, qui calcule et réfléchit 
cérébralement.

Si vous êtes hyper-rationnelle, accueillez davantage 
vos sensations et vos émotions et n’ayez pas peur de mon-
trer celles-ci. Chaque soir, notez sur un carnet plusieurs 
émotions ressenties dans la journée, par exemple en li-
sant ou en regardant un film, situations où les émotions 
« sortent » plus facilement.

Si vous êtes hyper-émotive, avec des réactions dis-
proportionnées que vous n’arrivez pas à recycler, répétez 
cette phrase conseillée par Marie-Laure Will : « Je demande 
à mon mental de m’aider à comprendre la situation ».

Il est possible que vous ayez déjà trouvé un équilibre 
entre réceptivité et contrôle, ou encore entre lenteur et vi-
tesse. Les deux valeurs sont nécessaires ! Passer du « ou » au 
« et » est la porte de sortie de bien des tensions. Ce ne sont 
que des propositions. Soyez libres, soyez vous-même !

Solange Pinilla
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La vie de Jeanne la Pucelle parle d’elle-
même. Brève et intense, elle nous montre que la 
« bergerette » - comme l’on disait au XVe siècle 
- n’est devenue l’héroïne d’une épopée militaire 
qu’en faisant confiance aux voix venues de Dieu. 

uand Jeanne d’Arc est-elle entrée dans 
l’Histoire  ? «  On dit qu’une pucelle est passée par la ville 
de Gien, qui se rend auprès du noble dauphin pour lever le 
siège d’Orléans et pour conduire le Dauphin à Reims pour 
qu’il soit sacré. » C’est Jean, dit le Bâtard d’Orléans, cou-
sin du roi Charles VII, qui écrit cela en mars 1429. Il di-
rige la ville assiégée par les Anglais, à la frontière entre 
la partie nord de la France, occupée par l’ennemi anglais 
allié aux Bourguignons, et la partie sud, toujours fidèle au 
« gentil Dauphin ». Orléans est donc une place stratégique. 
Charles VII, fils de Charles VI le Fol, vit en exil depuis 
le traité de Troyes qui, en 1420, a réuni les couronnes 
de France et d’Angleterre sur la tête du jeune Henri VI ; 
Charles est retiré à Chinon. 

Pour Régine Pernoud, historienne médiéviste fran-
çaise - fondatrice et directrice du Centre Jeanne-d’Arc 
d’Orléans entre 1974 et 1985, et auteur de plusieurs livres 
sur Jeanne, dont celui, écrit avec Marie-Véronique Clin, 
intitulé Jeanne d’Arc (Fayard) -, les mots du Bâtard d’Or-
léans représentent l’apparition de la jeune fille dans le des-
tin commun de la France, en cette sombre période de la 
guerre de Cent ans.

Mais qui est-elle, celle que de son vivant on 
n’appela pas Jeanne d’Arc mais Jeanne la Pucelle ? Pour 
connaître son enfance, il a fallu attendre son procès en 
nullité de condamnation, où en 1456, de nombreux ha-
bitants de Domrémy, village natal de Jeanne, furent in-
terrogés (voir aussi l’article sur les procès de Jeanne d’Arc, 
pages 17-18). Fille d’Isabelle Romée et de Jacques d’Arc, 
Jeanne est née en 1412, probablement le 6 janvier, dans ce 
village à la frontière du duché de Lorraine. Elle est bapti-
sée quelques jours plus tard en l’église de Domrémy. Son 
amie Hauviette témoignera : « Jeanne était bonne, humble et 
douce fille. (...) Elle s’occupait comme le font les autres jeunes 
filles, elle faisait les travaux de la maison et filait, et quelque-

fois – je l’ai vue -, elle gardait les troupeaux de son père.  » 
Celui-ci était laboureur, c’est-à-dire qu’il possédait son 
champ, et il avait sa propre maison 𐆑 que l’on peut visiter 
de nos jours.

À l’âge de 13 ans, elle entend pour la première fois, 
dans le jardin de son père, des voix venant de l’archange 
saint Michel, puis de sainte Catherine d’Alexandrie et 
sainte Marguerite d’Antioche. Ces voix lui parleront régu-
lièrement jusqu’à la fin de sa vie, six ans plus tard... Le pro-
cès de Poitiers, pendant lequel elle sera interrogée avant de 
partir délivrer Orléans, rapportera ses propos : « Une voix 
s’était manifestée à elle, qui lui dit que Dieu avait grand pitié 
du peuple de France et qu’il fallait qu’elle-même, Jeanne, vînt en 
France. En entendant cela elle avait commencé à pleurer ; alors 
la voix lui dit qu’elle aille à Vaucouleurs et que là elle trouverait 
un capitaine qui la conduirait sûrement en France et auprès du 
roi, et qu’elle n’ait doute. Et elle avait fait ainsi. » 

Jeanne partit donc en mai 1428 à Vaucouleurs, ville 
fidèle au roi en plein territoire tenu par les Anglais, rendre 
visite à Baudricourt. Ce n’est que neuf mois plus tard que 
Baudricourt, de guerre lasse, consentit à lui donner une 
escorte pour aller voir Charles VII à Chinon. 

Après neuf jours et dix nuits de chevauchée entou-
rée de six hommes, vêtue d’habits masculins – pour mon-
ter plus facilement à cheval et protéger sa virginité, « ses 
chausses bien serrées et liées  », précise Régine Pernoud 𐆑, 
Jeanne arrive au château de Chinon. Notons que Jeanne 
était si lumineuse qu’elle imposait le respect. Les hommes 
qui l’accompagnaient ces jours-là affirmèrent que jamais 
ils n’avaient eu envers elle « mouvement charnel ». « J’étais 
enflammé par ses paroles et par un amour pour elle divin à ce 
que je crois », dit l’un d’eux. Ce ne sera pas le cas dans les 

Le message de 
Jeanne d’Arc

Le dossier du mois
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prisons anglaises où Jeanne affirme qu’un soldat a voulu 
la violer.

À Chinon, elle rencontre celui qu’elle appelle «  le 
dauphin », puisque pour elle, tant qu’il n’a pas été sacré à 
Reims, il n’est pas un roi accompli. « Gentil Dauphin, j’ai 
nom Jeanne la Pucelle et vous mande le Roi des Cieux par 
moi que vous serez sacré et couronné dans la ville de Reims et 
vous serez lieutenant du Roi des cieux qui est Roi de France. » 
Le roi dira que Jeanne lui avait dit un secret que personne 
ne pouvait savoir, si ce n’est Dieu ; c’est pourquoi il avait 
grande confiance en elle. Cependant, avant de lui confier 
une maison militaire pour reconquérir son royaume per-
du, il l’envoie à Poitiers pour la faire examiner et interro-
ger par des gens d’Église.

Cela y est, Jeanne devient chef de guerre : à Tours, 
une armure, un étendard et un pennon sont confection-
nés pour elle  ; à Blois, elle retrouve l’armée royale. Le 
29  avril 1429, elle entre en triomphe dans Orléans aux 
côtés de Jean le Bâtard, par la porte de Bourgogne, non 
tenue par les Anglais. « Vinrent la recevoir d’autres gens de 
guerre, les bourgeois et bourgeoises d’Orléans, portant grand 
nombre de torches et faisant telle joie comme s’ils avaient vu 
Dieu descendre parmi eux », raconte le rédacteur du Journal 
du siège d’Orléans. 

Quelques jours plus tard, c’est la prise de la bastide 
Saint-Loup, située à l’extérieur de la ville ; puis, après 
une sommation, Jeanne, son étendard toujours à la main, 
prend avec ses hommes d’armes d’autres bastides aux An-
glais. Pour cette dernière bastide des Tourelles, Jeanne se 
montre comme bien souvent plus persévérante que les 
hommes. Alors que le Bâtard d’Orléans, découragé, dit 
qu’il va donner l’ordre de se replier dans la cité, Jeanne 
répond aux hommes qui se battent depuis le matin  : 
«  Reposez-vous un peu, mangez et buvez  ». Puis à nou-
veau l’armée de la Pucelle s’assemble et prend la bastide, 
qu’abandonnent les ennemis. On chante un Te Deum. Le 
lendemain, dimanche 8 mai, les Anglais lèvent le siège. 
Là où d’autres avaient échoué, Jeanne a réussi à galva-
niser les troupes et à libérer Orléans ; pour les fidèles de 
Charles VII, c’est le signe évident de sa mission divine.

C’est ensuite la « campagne de Loire » : l’armée va 
déloger l’ennemi des places où il est encore installé, de 
façon à garantir ses propres arrières lorsqu’elle s’engage-
ra sur la route de Reims. Ce sont les prises de Jargeau, 

Meung-sur-Loire, Beaugency, et la bataille de Patay, vic-
toire en rase campagne. 

Puis c’est la route vers Reims avec Charles VII pour 
le sacre, en territoire anglais. La prise de Troyes est dif-
ficile, mais Châlons-sur-Marne se rend plus rapidement.

Le 17 juillet 1429, Charles est sacré roi de France 
à Reims. Après l’hommage prêté par l’archevêque et les 
pairs, Jeanne s’agenouille devant le roi en pleurant d’émo-
tion  : «  Gentil Roi, ores est exécuté le plaisir de Dieu qui 
voulait que je lève le siège d’Orléans et que je vous amène en 
cette cité de Reims recevoir votre saint sacre en montrant que 
vous êtes vrai roi et celui auquel le Royaume doit appartenir. »

Les mois qui suivront seront désormais plus 
sombres. « Tandis que Jeanne ne songe qu’à mettre à profit le 
mouvement d’enthousiasme et à utiliser la forte armée qui se 
trouve réunie, le roi, lui, n’a qu’en tête négociations et trêves », 
raconte Régine Pernoud. En septembre, Jeanne ne par-
vient pas à reprendre Paris occupé par les Anglais. Le 
siège de La Charité-sur-Loire échoue également. Passant 
l’hiver à Sully-sur-Loire notamment, Jeanne tente ensuite 
de reprendre Compiègne. Mais elle est abandonnée par 
le capitaine de la garde qui fait fermer la porte de la ville, 
par peur de perdre la place forte. Jeanne est donc faite 
prisonnière par un lieutenant de Jean de Luxembourg, un 
Bourguignon,  le 23 mai 1430. «  Je durerai un an, guère 
plus », avait-elle dit. Charles VII ne fit rien pour essayer de 
délivrer celle qui l’avait menée au sacre.

Emmenée à la forteresse de Clairoix puis au château 
de Beaurevoir, appartenant au comte Jean de Luxem-
bourg, elle tente, en vain, de s’échapper de la tour du 
donjon. Régine Pernoud et Marie-Véronique Clin font 
l’hypothèse que si la Pucelle n’a été vendue aux Anglais 
qu’au bout de quatre mois, c’est grâce à Jeanne de Bé-
thune, la femme du comte, et à la tante de celui-ci, qui 
manifestèrent de la sympathie envers la jeune fille.

Pendant ce temps, les clercs de l’Université de Paris 
et son ancien recteur devenu évêque de Beauvais, Pierre 
Cauchon, ralliés à la cause anglaise, n’ont qu’un souhait : 
juger et condamner Jeanne pour hérésie. Leur but est de 
discréditer ainsi le sacre de Charles VII et sa légitimité. 
Pierre Cauchon, après avoir rencontré le régent anglais 
le duc de Bedford et le jeune roi d’Angleterre Henri VI, 
convient avec le duc de Bourgogne et Jean de Luxem-
bourg des conditions d’achat de la prisonnière. Jeanne 
sera achetée 10 000 livres par les Anglais. Elle est transfé-
rée au château de Bouvreuil, tout près de Rouen. 

C’est là qu’elle va passer les cinq derniers mois de sa 
vie, des fers à chaînes aux pieds, gardée par des geôliers 
anglais, qui la traitaient de « paillarde » ou encore de « pu-
tain des Armagnacs ». Mais Jeanne garde sa force d’âme : 
« Souvent ils se moquaient d’elle, et elle le leur reprochait », 
racontera l’huissier Jean Massieu.

En effet, au terme de longs mois de procès, Jeanne est 
jugée apostate et schismatique de façon totalement injuste, 
et condamnée à être brûlée sur la place du Vieux-Marché à 
Rouen. C’était le 30 mai 1431. Jeanne avait 19 ans.

Les années qui suivront amèneront Charles VII à re-
conquérir le territoire occupé par les Anglais, notamment 
la Normandie, si bien qu’on l’appellera « Charles le Victo-
rieux ». Le sacrifice de Jeanne n’avait pas été inutile, et la 
Pucelle sera honorée encore au XXIe siècle. 

Solange Pinilla

Lenepveu/Wikimedia commons CC
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Jeanne d’Arc est l’une des saintes de France 
les plus connues, et sans doute l’un des person-
nages médiévaux sur lequel nous avons le plus 
de renseignements, mais paradoxalement, c’est 
par ses juges, ceux qui ont douté d’elle, que nous 
la connaissons. Ses différents procès sont nos 
premières sources, et les étapes qui scandèrent 
une vie tragique.

eanne s’y prépare depuis des années. Sainte 
Catherine, sainte Marguerite et saint Michel la disposent 
progressivement, depuis ses 13 ans, à cette mission  ; 
rendre son roi légitime à la France. Aujourd’hui, il faut 
partir guerroyer ! Las ! Les hommes s’acharnent. Robert 
de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs 𐆑 bourg fidèle 
au roi sur les marches de Lorraine 𐆑, peine à  reconnaître 
en elle une envoyée de Dieu. Il la fait interroger. Puis 
c’est un premier procès, à Toul, celui d’un jeune homme 
faisant valoir promesse de mariage rompue. Pour Jeanne il 
n’en est pas question, elle s’est consacrée à Dieu. 

Enfin, Jeanne a conquis les cœurs. Elle part pour 
Chinon, où Charles VII tient sa cour. Il y a de nouveau, 
dans cette deuxième étape de la vie publique de Jeanne, 
la présence des juges, et un décalage entre la méfiance 
des grands et l’enthousiasme des petits. À Chinon comme 
à Vaucouleurs, Jeanne suscite l’adhésion des foules. De 
Charles VII, elle ranime la flamme de l’espérance par des 
révélations privées. Mais le conseil du roi ne s’en laisse 
pas compter, et le début de mars 1429 est employé à un 
procès, à Poitiers, où un parlement en exil s’est constitué 
pour servir le souverain.

Les magistrats et les prélats de l’Université di-
ligentent une enquête, font examiner Jeanne et l’inter-
rogent. Ce procès de Poitiers, dont quelques témoignages 
subsistent, est capital. Il est le seul où Jeanne se présente 
à nous libre. Elle y résume sa mission qui consiste à faire 
lever le siège d’Orléans, sacrer le roi à Reims, délivrer Pa-
ris et le duc Charles d’Orléans prisonnier des Anglais de-
puis la bataille d’Azincourt en 1415. Elle y présente aussi 

ses voix et leur caractère dans sa mission. Enfin, elle y 
apparaît avec tout son bon sens, sa détermination et son 
humour. Bon sens, lorsqu’un maître en théologie, le do-
minicain Guillaume Aimery, lui demande pourquoi Dieu 
ne donne pas la victoire aux Français par sa seule grâce, 
et s’attire cette réponse : « En nom Dieu, les gens d’armes 
batailleront et Dieu donnera la victoire  ». Détermination, 
lorsqu’on lui demande de donner des signes de sa mission 
donnée par Dieu et qu’elle rétorque : « Conduisez-moi à 
Orléans, je vous montrerai le signe pour lequel j’ai été en-
voyée ». Humour, quand frère Seguin, autre dominicain, 
lui demande en parler limousin quel langage parlaient ses 
voix, et qu’elle lui lance : « Meilleur que le vôtre ». De ce 
procès, il ressort un long rapport à Charles VII. La Pucelle 
est saine d’esprit et parle vrai, sa doctrine est simple mais 
droite, rien n’interdit de lui accorder confiance.

La suite est connue. De la libération d’Orléans au 
sacre, c’est route de gloire de mars à juillet 1429, les der-
nières victoires en Picardie, puis le temps de l’automne, 
les premières déconvenues devant Paris en septembre, qui 
tient bon pour Bourgogne et Angleterre. Lorsque Com-
piègne, délivrée l’an passé, est menacée, en mai 1430, 
Jeanne accourt. C’est là qu’elle tombe aux mains du Bour-
guignon Jean de Luxembourg. Le parti de Bourgogne 
la vend aux Anglais, qui la transfèrent à Rouen pour y 
être jugée. En effet, les chefs anglais comme Bedford ou 
Warwick veulent la faire juger par l’Église, afin qu’elle 
soit considérée ennemie de Dieu et que toute son œuvre 
en soit déconsidérée.

Le procès de Rouen, de janvier à mai 1431, réu-
nit, autour de l’évêque de Beauvais, Pierre Cauchon,  des 
maîtres de l’Université de Paris, théologiens et canonistes 
parmi les plus réputés d’Europe. Plusieurs seront des voix 

Les procès  
de la Pucelle 

d’Orléans
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fait que par le commandement 

de Dieu et de ses anges.
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écoutées au concile de Bâle qui se tient alors dans l’Église 
en proie aux derniers feux du Grand schisme d’Occident. 
Mgr Cauchon, lui-même, n’est pas un inconnu. Théolo-
gien, diplomate et homme de gouvernement, c’est surtout 
un ennemi acharné du parti de France. Tout, pourtant, 
dans ce procès qui prétend respecter les formes juridiques, 
est inique. Âgée de 19 ans, Jeanne n’est pas assistée par un 
conseil, alors que le droit de l’Église le prévoit pour tout 
accusé de moins de 25 ans. Jugée par l’Église, elle devrait 
être incarcérée dans un couvent, auprès de femmes. Elle 
est engeôlée au château, au milieu d’une garde de sou-
dards. 

Les juges la questionnent à bâtons rompus, ne lui 
laissant pas même finir ses réponses, comme le diront 
plusieurs magistrats, présents à Rouen et appelés à témoi-
gner vingt ans plus tard pour le procès en réhabilitation. 
Les questions, d’ailleurs, sont réputées d’un haut degré de 
subtilité, et destinées à piéger l’accusée. Lorsque sa ré-
ponse ne convient pas, Mgr Cauchon demande qu’elle 
ne soit pas portée au procès verbal. Les pièces à décharge, 
comme le rapport favorable établi au début de sa mission 
par le théologien Jean Gerson, un des maîtres de la pensée 
européenne d’alors, sont écartées. 

Malgré tout cela, Jeanne impressionne ses juges. 
Aux questions déstabilisantes, elle répond avec un certain 
humour : « Quel aspect avait saint Michel, quand il vous ap-
parut ? (...) Était-il nu ? - Pensez-vous que Dieu n’ait pas de 
quoi le vêtir ? » Et sa réponse fameuse au « Savez-vous si 
vous êtes en la grâce de Dieu ? », « Si je n’y suis, Dieu m’y 
mette, et si j’y suis Dieu m’y garde », illustre parfaitement la 
qualité de ses paroles, où elle ne se laisse jamais démonter 
par les insinuations de ses juges, visant à la faire passer 
pour une affabulatrice, une orgueilleuse, fornicatrice in-
fluencée par le démon et adepte de la sorcellerie.

L’évêque Cauchon et les membres du tribunal d’In-
quisition n’arrivent qu’à faire signer à Jeanne une cédule 𐆑 
un papier 𐆑 où il était noté qu’elle ne portera plus d’armes, 
ni d’habit d’homme ni les cheveux rasés. Comme au bout 
de quelques jours elle remet ses vêtements d’homme, 
pour se protéger des agressions et parce qu’on lui avait dit 
qu’en habit de femme elle aurait le droit d’aller à la messe 
et que cela n’a pas été respecté, on l’accuse d’être «  re-
lapse » 𐆑 retombée dans l’hérésie 𐆑, et elle est ainsi livrée 
aux autorités civiles. Elle est brûlée le 30 mai, sans qu’il y 
ait eu de deuxième procès, en contradiction avec les règles 
juridiques de l’époque. 

Sur la place du Vieux-Marché, le bourreau Maugier 
Leparmentier témoignera : « Une fois dans le feu, elle cria 
plus de six fois : « Jésus ! » et surtout en son dernier souffle, elle 
cria d’une voix forte : « Jésus ! » au point que tous les assistants 
purent l’entendre  ; presque tous pleuraient de pitié.  » Frère 
Isambart de La Pierre, dominicain de Rouen, racontera 
qu’un autre frère prêcheur avait entendu d’un soldat an-
glais ayant porté un fagot au bûcher de Jeanne qu’il avait 
vu lui-même, au moment où Jeanne rendait l’esprit, « une 
colombe blanche sortant du côté de France » et qu’il « craignait 
beaucoup d’être damné car il avait brûlé une sainte femme ».

L’accumulation d’erreurs juridiques servira de 
fondement au procès en réhabilitation, ouvert à Rouen, 
fraîchement libéré, en 1450, et conclu en 1456 au terme 
d’une enquête menée auprès de tous ceux qui connurent 
Jeanne. C’est Charles VII qui, ayant consulté les pièces du 
procès de Rouen, décide de la réouverture du dossier, af-
firmant que les Anglais ont fait mourir Jeanne « iniquement 
et contre raison, très cruellement ». De plus, l’Université de 
Paris qui avait voulu la mort de Jeanne a vu son influence 
décroître. Anciens juges, compagnons d’armes, familiers 
de l’enfance témoignent et présentent la Jeanne que nous 
connaissons, à la franche et simple piété. Le 7 juillet 1456 
est solennellement prononcée à Rouen la nullité du pre-
mier procès. Isabelle Romée, la mère de Jeanne, est pré-
sente. Symboliquement, le compte-rendu du procès en 
condamnation est lacéré en place publique. La sentence 
est nulle, Jeanne réhabilitée.

Vient ensuite le temps du relatif oubli. Des siècles 
plus tard, partie d’Orléans en 1869, une série de nouvelles 
enquêtes et de nouveaux procès conduisirent l’Église cette 
fois jusqu’à la canonisation en 1920. Ce dernier passage 
de Jeanne devant les juges est l’occasion de la connaître 
encore mieux. L’étude de sa cause permet d’exhumer, de 
réunir et d’étudier toutes les preuves historiques relatives 
à son existence, d’interroger les plus éminents historiens, 
et de dégager, dans les profondeurs du peuple, ce qui reste 
de son souvenir, et de la dévotion à son nom. Au procès en 
béatification, la chose est reconnue : Jeanne a fait miracles 
de son vivant et par-delà la mort, à la fin du XIXe siècle. 

Jugée, Jeanne d’Arc peut être considérée comme 
l’une des saintes que l’intelligence humaine a le mieux 
auscultée et que les hommes peuvent sans doute prier le 
plus en connaissance de cause et vérité.

Gabriel Privat,  

professeur d’histoire
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Livres, films, mouvements, célébrations  : 
l’épopée et l’exemple de Jeanne d’Arc a été 
une source d’inspiration. Elle l’est encore au-
jourd’hui, près de 600 ans après sa mort et 100 
ans après sa canonisation. 

i la mémoire Jeanne d’Arc fut assez peu 
significative jusqu’au XIXe siècle, la ville d’Orléans n’a ja-
mais cessé de se souvenir, depuis 1430, de la levée de son 
siège grâce à la Pucelle. À cette occasion, depuis 1945, 
une jeune lycéenne, catholique pratiquante, est choisie 
pour incarner Jeanne d’Arc, revêtir l’armure et défiler à 
cheval dans Orléans, au début du mois de mai de chaque 
année (en photo, Blandine Veillon, Jeanne 2019). 

«  Attention, figurer Jeanne d’Arc, ce n’est ni être une 
jeune fille sur un canasson, ni faire Miss Jeanne d’Arc, c’est être 
au service de Dieu, des Orléanais et de la France », affirme 
Mathilde Edey Gamassou, la Jeanne 2018, dans le livre 
de Marine Tertrais Être Jeanne d’Arc. Des valeurs pour la 
jeunesse de notre temps (Artège). La jeune fille incarnant 
Jeanne d’Arc, qui a effectué un pèlerinage sur les pas de 
la Pucelle quelque temps auparavant, est accompagnée de 
deux pages, des amis qu’elle a choisis. Au terme d’une di-
zaine de jours de festivités qui ont débuté par la remise de 
l’épée à la Jeanne par la Jeanne de l’année précédente, les 
autorités religieuses, civiles et militaires et des milliers de 
personnes s’unissent pour rendre hommage à la Pucelle.

Cependant, dans les siècles qui ont suivi la mort 
de Jeanne, la figure de la jeune Domrémoise apparaît ra-
rement dans les écrits. Shakespeare la met en scène dans 
sa pièce Henri VI en 1594, mais c’est pour la présenter 
comme une sorcière et une prostituée. En France, « au 
début du XVIIe siècle, il est de bon ton d’être descendant de la 
Pucelle », racontent Régine Pernoud et Marie-Véronique 
Clin dans Jeanne d’Arc (Fayard). Au XVIIIe siècle, Voltaire 
publie une œuvre très hostile appelée La Pucelle d’Orléans, 
qui présente le Moyen-Âge comme une civilisation cor-
rompue et ignorante. 

Dans le siècle suivant, tous les courants de pensée 
s’approprient Jeanne d’Arc, notamment comme emblème 
du patriotisme. La publication des cinq volumes du procès 
de Jeanne d’Arc par le chartiste Quicherat, dans les années 
1840, marque un tournant dans l’historiographie johan-
nique ; Charles Péguy, notamment, les étudiera. 

Les romantiques font de Jeanne une figure de 
choix, comme l’Allemand Schiller qui présente la tragé-
die Die Jungfrau von Orléans en 1801. Celle-ci inspirera 
des opéras : Giovanna d’Arco de Verdi en 1845 ou encore 
La Pucelle d’Orléans en 1881 de Tchaïkovski. Avant cela, 
Jules Michelet consacre des chapitres de son Histoire de 
France dans les années 1830 à l’épopée johannique, qui 
connaissent un grand succès. Le courant républicain et 
laïc voit en elle une combattante pour la liberté. C’est 
toujours le cas pour certains : ainsi, une conseillère muni-
cipale PCF d’Orléans, Dominique Tripet, en 2015, quali-
fiait Jeanne d’Arc de « femme insoumise ».

Aux environs de 1900, les catholiques s’enthousias-
ment pour Jeanne la Pucelle, ce qui débouchera sur sa 
béatification en 1909 et sa canonisation en 1920. Mais le 
procès au niveau diocésain diocésain avait commencé dès 
1874. Saint Pie X déclare en 1904  : «  Jeanne d’Arc est la 
gloire non seulement de la France, mais de l’Église univer-
selle. » La Première guerre mondiale, elle, réalisera l’union 
des Français autour de la « bonne Lorraine ». L’année de 
la canonisation est aussi celle de la loi Fabre en france, qui 
institue la Fête nationale de Jeanne d’Arc et du patrio-
tisme, le deuxième dimanche du mois de mai ; cette fête 
civile non fériée est toujours en vigueur.

Charles Péguy, né à Orléans, publie en 1909  une 
œuvre qui sera Le Mystère de la charité de Jeanne d’Arc, ins-
pirée d’une pièce qu’il avait commencé à écrire en 1895 
𐆑 Domrémy 𐆑, après un voyage dans le village natal de la 
Pucelle. C’est de ce texte qu’est inspiré le film Jeanne de 
Bruno Dumont sorti en 2019, long-métrage le plus ré-
cent paru sur la Pucelle. L’épopée de Jeanne a en effet été 
le sujet de nombreux films, parmi lesquels, par exemple, 
Jeanne d’Arc de Victor Fleming en 1948 avec Ingrid Berg-
man, ou Le procès de Jeanne d’Arc de Robert Bresson en 
1962 avec Florence Delay. 

En littérature, on peut aussi citer Jeanne au bûcher, 
oratorio dramatique de Paul Claudel donné à partir de 
1938  ; ou encore L’Alouette, pièce de Jean Anouilh, en 
1953. Dernièrement, l’écrivain Michel Bernard a publié 
en 2018 le roman Le Bon Cœur, sur l’épopée de Jeanne 
d’Arc, et en 2020, Le Bon Sens sur le procès de réhabili-
tation.

Jeanne d’Arc  
après Jeanne d’Arc

© Jeanne un jour, Jeanne toujours
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À la fin du XIXe siècle sont érigées de nombreuses 
statues de la Pucelle, dont celle, dorée, place des Pyramides 
dans le 1er arrondissement de Paris, en 1875. Aujourd’hui 
encore, des statues de Jeanne sont réalisées  : une statue 
de bronze de Boris Lejeune sera installée à Saint-Péters-
bourg, face à l’ancien palais de la Garde impériale, pour 
être un « trait d’union » entre la France et la Russie.

Jeanne d’Arc a aussi inspiré des mouvements. Chez 
les Scouts Unitaires de France, les filles de 8 à 12 ans 
entrent dans des « rondes » de « jeannettes », dont la pé-
dagogie s’inspire de Jeanne d’Arc enfant  ; les cheftaines 
prennent les noms des amies de celle qu’on appelait Jean-
nette : Hauviette, Guillemette ou encore Mengette.

Pour finir cette revue non exhaustive, la Pucelle 
d’Orléans a un rayonnement dans le monde entier et par-
ticulièrement aux États-Unis, à La Nouvelle-Orléans et 
ailleurs. Il existe une congrégation des Sœurs de Jeanne 
d’Arc, fondée il y a un siècle au Massachusetts. 

Avec la crise sanitaire, comment vont se dérou-
ler les célébrations du centenaire de la canonisation 
de Jeanne d’Arc  ? Les fêtes johanniques d’Orléans qui 
devaient être célébrées avec la Jeanne  2020, Raphaëlle 
Camphuis, ont été reportées « après l’été  ». Pèlerinages, 
expositions, colloques, spectacles et concerts sont pour 
la plupart ajournés. Cependant, une mosaïque de nom-
breux petits portraits de jeunes, formant une bâche 
montrant l’image de Jeanne, sera déployée le 8 mai sur la 
cathédrale d’Orléans, sur le thème « Tous avec Jeanne ». 
L’association Orléans Jeanne d’Arc propose un hom-
mage par de nombreuses personnalités en direct sur leur 

chaîne Youtube, le 1er  mai  2020 ; la vidéo sera ensuite 
disponible en replay.

Avec le recul des siècles, on peut se demander 
d’abord pourquoi Dieu a choisi de missionner Jeanne 
pour chasser les Anglais ; préférait-il les Français aux An-
glais  ? L’historien Guillaume Bernard affirme dans Être 
Jeanne de Marine Tertrais  : « Dieu n’était pas du côté des 
Français, il était, et est de toute éternité, du côté de la justice. Il 
souhaite que l’harmonie de l’ordre naturel soit restaurée. Dans 
ce contexte, la cause française était plus légitime que la cause 
anglaise. » Certains ajouteront que Dieu a un amour par-
ticulier pour la France ; sa Mère n’est-elle pas apparue de 
nombreuses fois dans notre pays ? Quant à Jeanne, s’il l’a 
choisie elle, c’est peut-être parce que « ce qui est d’origine 
modeste, méprisé dans le monde, ce qui n’est pas, voilà ce que 
Dieu a choisi, pour réduire à rien ce qui est » (1 Corinthiens 
1, 28). 

Pour cette raison, il ne faut pas céder à la tentation 
d’idolâtrer Jeanne, comme semblaient le faire par exemple 
les paroles d’Alexandre Dumas dans son Jeanne la Pucelle 
1429-1431  : « Jeanne d’Arc est le Christ de la France ; elle 
a racheté les crimes de la monarchie, comme Jésus a racheté 
les péchés du monde ». Si le procès de Jeanne fait étrange-
ment penser à certains aspects de la Passion du Christ, tant 
Jeanne, innocente jugée de manière totalement injuste, 
reste ferme dans sa foi, on ne doit pas oublier que Jeanne 
est un être humain, et que si elle peut éblouir, c’est qu’elle 
laisse magnifiquement transparaître la lumière et l’amour 
de Dieu. 

S. P.

IL EST NÉCESSAIRE À UNE 
ÉPOQUE COMME LA NOTRE, DE 
REDONNER ESPÉRANCE ET DE 

RÉTABLIR LA CONFIANCE
PAPE FRANÇOIS

PERRINE, VOLONTAIRE SAGEEFEMME AU KENYA, 

ÉCOUTER SON PODCAST PARTIR AVEC FIDESCO

https://www.youtube.com/watch?v=hpwJ6PycgrY
https://partir.fidesco.fr/
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TU M’AS CONSACRÉ D’UN PARFUM DE JOIE - Anne Lécu - Le Cerf

     Parler des odeurs dans la Bible : n’est-ce pas un magnifique fil conducteur pour traverser 
les Écritures ? C’est à ce voyage parfumé que nous convie Sœur Anne Lécu, dominicaine, 
docteur en philosophie et médecin en prison depuis vingt ans. D’une plume pleine de 
poésie, elle nous mène des sacrifices odoriférants de l’Ancien testament et du nard du 
Cantique des cantiques, au parfum versé par une femme sur la tête de Jésus. La vie du 
Seigneur est sertie dans les parfums, depuis l’encens et la myrrhe des mages après sa nais-
sance dans l’étable malodorante, jusqu’aux aromates apportées par les saintes femmes au 
matin de la Résurrection. Ce n’est pas un hasard si l’on parle d’odeur de sainteté concernant 
la dépouille de personnes admirées et vénérées ; car le mot Christ signifie « l’Oint » en grec : 
celui qui a été marqué d’huile odorante. « Le Christ est le parfum du monde et son disciple 
est invité à transmettre sa bonne odeur », affirme Anne Lécu.

Solange Pinilla

               LE CAFÉ DU PADRE
                Jean-Yves Ducourneau - Salvator
    Pendant vingt-trois ans, le Père Jean-Yves Ducourneau a servi comme aumônier militaire. 
Dans ce livre composé de deux parties, il évoque cette expérience. Le local de l’aumône-
rie militaire est avant tout un lieu d’accueil et d’écoute, où quiconque peut venir boire le 
« café du padre ». Le Père Ducourneau retrace ainsi le passage d’hommes et de femmes, 
croyants ou non, en quête d’une parole ou d’une amitié, et bien souvent en recherche de 
Dieu ; comme Audrey, qui souffre d’être en arrêt maladie et de ne pouvoir reprendre les exer-
cices ; ou Guillaume, infidèle à son épouse et qui aimerait sortir de cette situation ; ou encore 
Johnny, que l’aumônier a rencontré à la salle de musculation et qui demande le baptême... 
La seconde partie du livre reprend des courriers du padre à ses ouailles au fil de l’année. Un 
témoignage simple et d’une belle profondeur spirituelle.

Élise Tablé

JEANNE D’ARC, SOLDAT DU ROI
Mauricette Vial-Andru - Téqui

      Pour marquer avec les enfants le centenaire de la canonisation de Jeanne d’Arc, dans 
nos jardins, dans nos salons, plaçons-nous sous la bannière de la Pucelle  ! Pour vous 
remémorer son histoire et trouver les mots pour la raconter aux enfants, vous trouverez 
dans cet opus de la collection Les Petits Pâtres, la vie de sainte Jeanne d’Arc racontée 
par Mauricette Vial-Andru, en 13 courts chapitres, des pâturages de Domrémy au bûcher 
de Rouen en passant par les champs de bataille et la cathédrale de Reims. Les illustra-
tions de Catherine Carré emporteront l’imagination des chevaliers aux cœurs ardents 
qui rêvent de lys et d’épées. À partir de 6 ans.

Marie-Antoinette Baverel
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uand on est artiste confinée, on essaie de 
continuer à travailler... avec ce que l’on a chez soi. Fleur 
Nabert, sculpteur, qui voulait créer une médaille de ber-
ceau pour sa troisième fille née en décembre 2019, a ou-
vert le 5 avril une boutique en ligne de pendentifs et de 
médailles de berceau. « Je me lève à l’aurore après le dernier 
allaitement de nuit, raconte-t-elle. Je dessine les motifs que 
je vais mettre dans la résine, je les découpe et je les peins. Pen-
dant ce temps, je prie pour ces personnes qui les recevront et je 
vois le soleil se lever... » Elle envoie certaines commandes 
sans savoir sur quels délais postaux compter exactement : 
« Avec ce confinement, on a découvert la vertu de patience, que 
tout n’est pas disponible tout de suite... »

D’habitude, Fleur Nabert réalise surtout des œuvres 
de grande taille. Depuis sa rencontre avec la terre, dans un 
atelier de modelage à l’âge de 15 ans, puis avec le bronze 
un peu plus tard, formée aux ateliers Beaux-arts de la Ville 
de Paris, Fleur a réalisé de nombreuses œuvres d’art sacré 
et de mobilier liturgique : le tabernacle, la croix, l’ambon 
et l’autel de l’église Saint-Justin de Levallois (Hauts-de-

Seine) ; les vitraux du cloître de l’abbaye de Bellefontaine 
(Maine-et-Loire), grâce à la technique du thermofor-
mage ; ou encore la rénovation intégrale de la Basilique 
Notre-Dame de Bon-Secours à Saint-Avold (Moselle) 
avec une voûte étoilée et 14 œuvres d’art.

Fleur définit son style comme « symboliste » et arti-
cule ses œuvres autour de la lumière : « la lumière réelle, en 
vue de laquelle j’utilise beaucoup la feuille d’or, et la lumière 
intérieure, qui éclaire nos ténèbres et permet à la vie de s’ac-
complir pleinement ». L’artiste confie : « Je cherche à montrer 
la lumière divine dans l’être humain ».

Solange Pinilla

www.fleurnabert.com • www.latelierdefleur.bigcartel.com

Fleur Nabert, 
sculpter la lumière
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QUESTIONNAIRE DE PROUST 
REVISITÉ

Une saveur de votre 
enfance ? Les fruits confits et les 
calissons. Enfant, je passais mes 
vacances en Provence, cette région 
a pris mon cœur pour toujours. 

La phrase de la Bible qui 
vous inspire ? « La sagesse est plus 
belle que le soleil, elle surpasse toutes 
les constellations ; si on la compare à 
la lumière du jour, on la trouve bien 
supérieure, car le jour s’efface devant 
la nuit, mais contre la Sagesse le mal 
ne peut rien. » (Livre de la Sagesse)

Le principal trait de votre 
caractère ? L’endurance au travail, 
car mon métier étant une vraie 
passion, je ne me lasse jamais. 

Une musique qui 
vous redonne du courage ? 
Beethoven pour la force morale. 
Bach pour l’intériorité. Wagner 
ou Malher pour les émotions 
fortes !

Le livre que vous lisez en 
ce moment ? La pesanteur et la 
grâce de la philosophe Simone 
Weil. Sa pensée est la parfaite 
convergence de la sobriété et de la 
mystique. 

Un moment de qualité en 
famille ? À chaque fois que nous 
sommes tous les cinq et que nous 
pouvons jouer et rire ensemble.

Votre sainte préférée ? 
Il faut reconnaître que sainte 
Thérèse de l’Enfant Jésus est 
redoutablement efficace !

Votre prière pendant cette 
crise sanitaire ? Le Notre Père. Car 
il contient tout. 

La première chose 
que vous ferez après le 
confinement ? Marcher, courir, 
sans limite de temps ni d’espace et 
regarder le monde d’un œil neuf.

http://fleurnabert.com
https://latelierdefleur.bigcartel.com
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UNE FEMME DANS L’HISTOIRE

Marie-Caroline des Deux-Siciles, 
une vie d’aventure

C’est dans une Italie en 
proie au tumulte de la guerre que 
naît, au palais de Caserte dans le 
royaume de Naples, en 1798, Ma-
rie-Caroline de Naples et de Sicile, 
fille de l’héritier du trône. Les troupes 
françaises envahissent peu après les 
États du roi Ferdinand, y proclamant 
une république et contraignant toute 
la famille royale à l’exil en Sicile.

Au contraire des princesses de 
son temps, Marie-Caroline reçoit une 
éducation pour le moins légère. Per-
sonnalité libre et enthousiaste, elle ré-
jouit la cour. En 1815, cette branche 
de la famille de Bourbon retrouve son 
trône napolitain. Cependant, jouet de 
la diplomatie royale, elle va être ma-
riée au duc Charles de Berry, neveu 
du roi de France Louis XVIII et troi-
sième dans l’ordre de succession au 
trône. Le rôle de la toute jeune prin-
cesse est fixé d’avance  : donner des 
fils à la famille de France. Le mariage 
est célébré par procuration à Naples, 
le duc étant représenté par l’ambas-
sadeur. En juin 1816, elle rencontre 
enfin son futur époux. Le mariage est 
célébré à Notre-Dame de Paris.

Commence une étrange 
idylle. Charles de Berry a vingt ans de 
plus que sa femme, multiplie les aven-
tures sentimentales et visite chaque 
jour deux enfants adultérins qu’il a eu 
avec l’Anglaise Amy Brown. Chose 
étonnante, une affection profonde 
naît entre Charles et Marie-Caroline. 
Une première grossesse comble les 
espérances, mais l’enfant meurt avant 
la naissance. Peu de temps après naît 
une fille, Louise. En 1820, la duchesse 
est enceinte pour la troisième fois. 
Nul ne le sait encore, hormis le duc, 
quand celui-ci est assassiné à la sor-
tie de l’opéra. La duchesse de Berry 
est anéantie par la disparition de cet 
homme qu’elle a si profondément 
aimé. Elle donne naissance à un fils 
posthume, Henri, que l’histoire a 
connu sous le nom d’Henri V, comte 

de Chambord 𐆑 mais aussi duc de 
Bordeaux 𐆑, et que l’on surnomme 
alors « l’enfant du miracle ».

Durant les journées révolution-
naires de Juillet 1830, Marie-Caroline 
est la seule qui propose hardiment, 
deux pistolets passés dans la ceinture de 
sa robe, de se présenter devant l’Hôtel 
de Ville de Paris pour y proclamer son 
fils Henri V et ainsi sauver la royauté. 
Elle n’est pas entendue et c’est l’abdi-

cation, puis l’exil au Royaume-Uni. 
Marie-Caroline, là-bas, est à l’écart de 
la famille royale. Son audace pour re-
conquérir le trône de son fils dérange, 
et c’est à l’insu du vieux Charles X 
qu’elle débarque en Provence, en 
1832, soutenue par de nombreux 
royalistes français, pour tenter un 
soulèvement. Celui-ci échoue. Ma-
rie-Caroline, après la Provence et la 
Vendée, est arrêtée à Nantes. 

Emprisonnée, elle devient une 
martyre de la cause des Bourbons. 
Mais son aventure en étonne plus 
d’un, lorsque le public apprend que la 
veuve attend un enfant ; celui-ci n’a 
pu être conçu que durant le séjour 
en France. Et c’est sans que nul ne la 
croie, qu’elle attribue la paternité au 
comte italien Hector Lucchesi Palli. 

Libérée après la naissance, la prin-
cesse est expulsée vers l’Italie, où elle 
retrouve Lucchesi Palli. Celui-ci re-
connaît l’enfant avec complaisance et 
épouse Marie-Caroline. Ce mariage 
de fortune formera un couple heu-
reux, dont naîtront quatre enfants  : 
Clémentine, Françoise-de-Paule, 
Isabelle et Adinolphe. Mais la famille 
de France ne veut plus entendre par-
ler de celle qui est devenue comtesse 

de Lucchesi Palli, quand bien même 
les chancelleries d’Europe la traitent 
toujours en princesse de sang royal. 
L’éducation de Louise et Henri lui 
est retirée. Elle ne les voit que de loin 
en loin jusqu’à ce que le comte de 
Chambord, ayant atteint l’âge adulte, 
reprenne avec sa mère des relations 
régulières. Hector et Marie-Caro-
line, malgré leur bonheur, vivent 
au-dessus de ses moyens. Confron-
tée aux guerres de l’unité italienne, 
Marie-Caroline reste loyale à la mai-
son de Habsbourg, aux Bourbons de 
Naples et à son fils Henri auquel elle 
donne le titre royal. C’est en Autriche 
qu’elle meurt, en 1870, séparée de 
presque tous ses biens, mais à jamais 
fidèle à ses convictions.

Gabriel Privat
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Si un certain nombre de femmes ont une 
connaissance théorique de l’anatomie féminine 
et du cycle menstruel, il est moins fréquent 
d’avoir une connaissance sensitive de ses 
organes internes, et d’écouter leurs messages. 
Pour mieux se découvrir et rencontrer ce corps 
donné par Dieu, nous avons posé ces questions 
à Marie Bareaud, sexologue, auteur du site 
marie-bareaud.fr et de la formation «  Habiter 
mon corps de femme ».

Zélie : À l’école, on apprend un schéma des organes 
du bassin féminin, dans une vision un peu mécaniste. 
Comment faire le lien avec son propre corps ?

Marie Bareaud : Comme pour tout le corps, passer 
du schéma à soi-même se fait à travers le ressenti. Autre-
fois, il y avait un squelette dans les classes. Aujourd’hui, il 
faudrait même qu’il y en ait un avec les organes, ce qui 
permettrait de se demander : « Et moi, où est mon foie, où 
sont mes reins ? ».

Plus on va chercher un organe en soi, plus on va le 
sentir. Par exemple, à force de me connecter à ma glande 
hypophyse (voir page suivante), maintenant je la sens direc-
tement ! C’est seulement à partir du moment où j’ai appris 
à connaître mon bassin féminin - après avoir eu deux en-
fants -, que j’ai commencé à vraiment sentir celui-ci.

On dit que l’intestin est le deuxième cerveau ; en 
fait, c’est tout notre corps qui nous informe sur nos be-
soins, y compris les organes de notre bassin : le vagin, les 
ovaires, l’utérus... Et cela, même si ce sont des organes 
internes. Nous sentons bien notre estomac, lorsque nous 
ressentons la faim, alors qu’il est interne !

Pour certaines femmes, explorer leur physiologie 
féminine peut être compliqué, à cause d’une honte 
transmise par l’éducation – pudibonde, ou bien man-
quant de pudeur - ou encore suite à des agressions 
physiques ou psychiques. Que leur conseillez-vous ?

Pour ce qui est de la honte, c’est-à-dire des croyances 
que nous avons, le meilleur moyen d’en sortir est de nous 
former. Quand j’apprends qui je suis, je suis dans la réalité. 

Cela se fait dans une connaissance théorique et également 
sensitive : en me massant, en me touchant, en allant ex-
plorer. Ainsi, mon expérience va me permettre de sortir 
de ce qu’on a voulu me transmettre.

En ce qui concerne le vécu d’agression, la meilleure 
chose à faire est de se réapproprier son corps. À une femme 
qui avait vécu plusieurs opérations chirurgicales au niveau 
génital, avec un sentiment d’intrusion, je lui ai proposé 
de refaire sien ce qu’elle ne voyait plus comme une partie 
d’elle. On peut alors mettre la main sur son bas-ventre, 
en sentir la chaleur : « Tiens, c’est vivant », et d’ainsi créer 
d’autres sensations que celles qui ont provoqué la honte.

Pour les femmes qui ne connaissent pas bien leur 
physiologie, c’est comme si elles disaient à l’autre : « Je 
t’invite chez moi, mais je ne sais pas où nous sommes, ni où 
est le salon, la cuisine, la salle de bains... ». Cela crée une 
forte vulnérabilité. Ne pas se connaître rend également 
dépendante de la parole du gynécologue ou de tout autre 
professionnel de santé. Se connaître en tant que femme 
est une force.

Vous dites que le sexe est une « éponge émotionnelle ». 
Que voulez-vous signifier par là ?

Je pense que comme beaucoup d’organes, depuis ce 
que l’on a vécu in utero jusqu’à aujourd’hui, le sexe ab-
sorbe les émotions et les retranscrit à sa manière. On sait 
bien que les émotions se traduisent dans notre corps, par 
exemple lorsque l’on a un ulcère à l’estomac... Cela se pro-
duit particulièrement aussi dans notre sexe, lieu de notre 
intimité et de notre singularité ! Une femme me disait que 
lors des relations sexuelles, elle se mettait à pleurer ; il y 
avait là une émotion forte à écouter. Le vagin est parfois 
« bloqué » un peu au fond, ou au-dessus... On peut être 
sensible à ce qui se passe à cet endroit-là. 

Les organes du bassin sont soutenus par les muscles du 
périnée. Les femmes découvrent souvent celui-ci lors 
de la rééducation périnéale après un accouchement, 
car il a été fragilisé. Pourquoi mieux le connaître et 
s’y connecter dès l’enfance ?

Dans la médecine chinoise, le périnée est le muscle 
de nos ancêtres ; il est aussi le muscle de notre assise, celui 

Redécouvrir 
la physiologie 

féminine

© Adobe Stock
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VOYAGE DANS 
LE SYSTÈME 
HORMONAL FÉMININ

Le système hormonal – ou endocrinien – est 
composé de « l’ensemble des glandes endocrines, c’est-à-dire 
celles dont les sécrétions vont directement dans le sang », ex-
plique le Docteur Clara Naudi dans le passionnant livre 
Mon corps au pays des merveilles (éditions Phidias), illus-
tré par Noémie d’Auxiron-Amez. 

Les molécules hormonales forment un système de 
communication interne, qui échange de façon instanta-
née avec le système nerveux et le système immunitaire. 
Les cellules de ceux-ci peuvent en effet recevoir direc-
tement les messages du système hormonal. Clara Nau-
di appelle ce système de communication « notre Intranet 
biologique », où se joue une « symphonie moléculaire ».

 « C’est grâce à cet alphabet commun que les hormones 
sexuelles peuvent agir sur le cerveau et ce, dès la vie in-
tra-utérine, que le stress peut affaiblir le système immunitaire 
et qu’un choc psychique peut entraîner un arrêt des règles », 
explique-t-elle. 

 
Les principales glandes endocrines des femmes 

sont les suivantes :
• L’hypophyse, logée à la base du cerveau, et 

qui dirige les glandes endocrines. L’hypophyse sécrète, 
entre autres, l’hormone de croissance, les hormones de 
stimulation des ovaires (FSH et LH), la prolactine qui 
stimule la lactation, ou encore l’ocytocine qui provoque 
les contractions utérines pendant l’accouchement, et 
semble jouer un rôle dans l’excitation sexuelle et même 
dans le comportement affectueux non sexuel. « On l’ap-
pelle aussi l’hormone de la tendresse », précise Clara Naudi.

• La glande thyroïde et les quatre glandes pa-
rathyroïdes qui sont au niveau du cou. La thyroïde, par 
le biais de ses hormones, détermine en quelque sorte la 
vitesse du moteur qui fait fonctionner nos cellules et nos 
organes.

• Les glandes surrénales sont deux petites 
glandes en forme de pyramide perchées au-dessus des 
reins. Au centre de la glande, la médullosurrénale se-
crète notamment l’adrénaline, déversée en cas de stress. 
La recouvrant, la corticosurrénale sécrète une trentaine 
d’hormones, parmi lesquelles la DHEA, appelée aussi 
hormone-mère, car elle est à l’origine de nombreuses 
hormones, dont les hormones sexuelles.

• Le pancréas, située en partie derrière l’estomac, 
déverse des sucs pancréatiques vers l’extérieur, et sécrète 
également dans le sang l’insuline - qui régule la glycé-
mie - et le glucagon.

• Les ovaires, dans le petit bassin, libère les œstro-
gènes et la progestérone, « dont l’action conjointe permet le 
déroulement du cycle menstruel, le développement des signes 
sexuels à la puberté et l’aboutissement de la grossesse ».

• Le thymus, qui se trouve derrière le sternum, 
sécrète des hormones qui agissent sur la maturation de 
cellules immunitaires, les lymphocytes T.

• L’hypothalamus, situé au-dessus de l’hypophyse 
qu’il commande, est à la fois tissu nerveux et glande. 

Chef d’orchestre hormonal, il assure les fonctions vi-
tales de la régulation de la température, de l’appétit, des 
rythmes du jour et de la nuit, et traduit en langage cor-
porel chacune de nos variations émotionnelles.

• La glande pinéale ou épiphyse, logée au centre 
du cerveau, « transmet les impulsions de l’alternance du jour 
et de la nuit à l’ensemble de nos biorythmes  ». En effet, 
elle sécrète la mélatonine, dès que l’obscurité de la nuit 
s’installe. Différentes traditions l’appellent le « troisième 
œil » : en effet, ces cellules ont une parenté embryolo-
gique avec les cellules photoréceptrices de la rétine.

• Enfin, des amas de cellules spécifiques, dissé-
minées dans le cœur, les poumons, l’estomac, l’intestin 
grêle, les reins, et même le cerveau, peuvent aussi sécré-
ter des hormones.

Il existe aussi une classe d’hormones appelées 
endorphines ou morphines internes, qui sont produites 
par l’hypothalamus, l’hypophyse, mais également par 
la moelle épinière, le tube digestif, le cœur, la peau ou 
encore les poumons. Elles sont sécrétées lors d’une acti-
vité physique intense, au cours des états d’excitation, de 
plaisir ou encore de douleur ; elles produisent un état de 
détente, de bien-être, voire d’euphorie.

Les glandes mammaires ne font pas à proprement 
parler partie du système endocrinien car elles sécrètent 
vers l’extérieur ; sous l’action de la prolactine et de 
l’ocytocine, elles produisent du lait pendant les périodes 
d’allaitement. S. P.

thyroïde et parathyroïdes

surrénales

thymus

pancréas

ovaires

(testicules)

hypophyse
cerveau hypothalamus

épiphyse

LES GLANDES ENDOCRINES
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qui nous donne confiance en nous. Quand je propose aux 
femmes de se connecter à leur périnée, je leur demande : 
« Sentez-vous que le ciel peut vous tomber sur la tête ? Sen-
tez-vous la puissance de votre assise ? ». Sentir son périnée 
aide aussi à sentir qu’on est sexuée – cela ne s’éprouve pas 
seulement grâce au fait de porter des robes ! Se connecter 
à son périnée est un moyen pour les femmes de se sentir 
sexuée, mais aussi pour les hommes.

Quand on est adolescente, on nous dit souvent : 
« Tiens-toi droite » ; en fait, il faudrait s’asseoir dans son bas-
sin et ressentir son périnée, pour se remettre dans son axe.

Quel moyen concret permettrait de mieux connaître 
son sexe de femme, et ses différentes parties ?

La première chose est de retrouver un bassin en 
mouvement, par exemple sentir qu’il bouge quand on 
marche, comme je le conseille dans le parcours « Habi-
ter mon corps de femme ». Cela permet une plus grande 
sensation de ses organes internes. Ensuite, on peut aller 
explorer, en prenant un temps seule et tranquille, avec ou 
sans miroir : toucher les grandes lèvres, les petites lèvres, 
le col de l’utérus, le point G – qui n’est pas un point mais 
plutôt une zone, où la muqueuse est différente -, la zone 
entre le sexe et l’anus... Tout cela permet de faire du lien 
entre ce que l’on connaît et ce que l’on sent.

Nous comprenons qu’une femme gagne à réaliser 
l’exploration de son intimité toutes les fois où c’est 
nécessaire. Nous voyons en même temps la limite 
de cette pratique, puisqu’il ne s’agit bien sûr pas de 
goûter seule le plaisir propre à la rencontre sexuelle. 
Au-delà des actes qui ne sont pas les mêmes, comment 
l’exploration se distingue-t-elle de la masturbation ?

Je pense qu’on peut le faire grâce à deux critères. 
D’une part, l’intention : est-elle d’explorer, de se ren-
contrer, de se découvrir, ou bien de se donner du plaisir 
seule ? D’autre part, on peut regarder les fruits de cette 
exploration : a-t-elle tendance à m’orienter vers la ren-
contre avec l’autre, ou à me renfermer sur moi-même ? 
Suis-je dans la joie de me sentir femme, et de décou-
vrir, lors de la rencontre sexuelle, un don réel à mon 
conjoint ?  

D’un point de vue hormonal, la poitrine féminine est 
reliée aux organes génitaux. Comment mieux être en 
relation avec ses seins, sans les réduire à une dimen-
sion érotique ou bien nourricière ?

En se mettant soi-même en contact avec son corps 
et sa poitrine. D’ailleurs, même si une femme a une poi-
trine avec peu de volume, elle a des glandes mammaires. 
La poitrine est un organe vibratoire, qui développe une 
énergie particulière en raison de ces glandes. On peut la 
faire sienne, sentir sa présence, sa chaleur, son volume, 
le sein droit, le sein gauche... On peut parfois retirer son 
soutien-gorge pour ressentir sa poitrine en mouvement et 
la sentir contre le vêtement.

Cela aide à sortir de l’idée selon laquelle j’envisa-
gerais ma poitrine « pour mon mari » ou « pour mes en-
fants ». Cette poitrine m’est donnée en premier lieu pour 
moi-même, elle m’apporte de la douceur, elle me « nour-
rit ».

Comment réactiver le circuit hormonal parfois « blo-
qué », et ainsi mieux habiter son corps de femme ?

D’abord, en connaissant mieux le système endo-
crinien avec ses différentes glandes : l’hypophyse, la thy-
roïde, les surrénales, les ovaires et l’utérus. Savoir com-
ment je suis faite va développer mon ressenti, et permettre 
une intention pour sortir ce circuit de l’inertie et le sentir 
en mouvement.

Cette réactivation passe par la respiration, qui va 
faire du lien entre le bassin et la glande hypophyse. Cela 
fait partie de l’éducation sexuelle : on peut dire à l’enfant 
que c’est ce qui permettra à la puberté d’arriver. Parfois, 
une jeune fille peut n’avoir toujours pas ses règles à 16 ans 
en raison d’un manque de connaissance de son fonction-
nement propre.

J’ai aussi vu de jeunes adolescentes ayant participé à 
un atelier Cycloshow s’émerveiller et se réjouir à l’idée de 
devenir des femmes ; elles développent alors une écoute 
de qui elles sont ! À l’inverse, une femme ayant appris à 
30 ans ce qu’était la glaire cervicale, pensait auparavant 
que cela était signe de maladie. Là encore, on voit que la 
connaissance de son anatomie, de ses organes et de son 
cycle est aussi important que les sensations et l’écoute de 
son corps. 
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Donnez votre avis sur ce numéro ! 

Répondez au sondage, en cliquant  

ici > https://forms.gle/HEUSizXhJRJVTvXW9 

Sentir son périnée aide à 

sentir que l’on est sexuée.

Marie Bareaud

En juin dans Zélie :  Trouver sa voix

https://forms.gle/HEUSizXhJRJVTvXW9

